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JUSTICE 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. ( 2
S
 section. ) 

(Présidence de M. Léonce Vincens. ) 

Audience du 16 mai. 

TMHÎBI.E' DE FÉVRIER. — Enlèvement d'un poste de la 

sitr(k nationale. — Attaque d'un poste de troupe de 

ligne. — &ix accuses. 

On continue l'audition des témoins. 

M. Thie.lent , sergent de voltigeurs de lu 9
e
 légion , 

doune les détails déjà connus sur ce qui s'est pas.é lors 

de l'intervention du 3
e
 bataillon de cette légion ; il dé-

clare que M. Ltfèvre lui a dit que Lepage était un de 

ceux qui avaient des fusils. 

L'accuse Lepage : Quand nous avons été au poste, ils 

o*t comme qui dirait mis toute l'affaire dam un sac, 

et tire' au sort comme au loto pour savoir quels seraient 

ceux qu'on dirait avoir trouvé; avec des fusils. 

En terminant sa déposition le témoin ajoute : 

« Conformément à ce qui a é;é dit par M. le prési-

dent , sur la nécessité de taire connaître à la justice 

toutes les menaces qui pourraient être faites aux. té-

moins , je dois déclarer qu'hier , en sortant de l'audien-

ce , j'ai entendu UN jeune homme qui disait , en faisant 

allusion au témoin Peulvé: On prétend qu'il est fort , 

mais c'est égal , nous verrons. Je communiquai ce ma-

tin à M. Renard ce que j'avais entendu, et il me déclara 

qu'il avait entendu uuc autre personne dire : Si le té-

moin ne se rétracte pas , il aura affaire à nous. 

M. le président : Quelle est la personne qui a tenu le 

propos dont vous venez de rendre compte? 

M. Thiellent: C'est un jeune homme qui est assis là-

bas , et qui tient une casquette à la main. 

M. le président ordonne .que le j une homme soit 

amené à la barre. Il s'y présente de lui-même, et dé-

clare se nommer Eugène Verny, étudiant en médecine. 

M. Renard est appelé. M. le pré.ident l'engage à dé-

clarer s'il a connaissance de moyens qui auraient pu 

être employés pour empêcher, par menaces ou autre-

ment , la manifestation de la vérité. 

M. Renard déclare qu'hier il a vu derant la grille 

du Palais trois personnes qui causaient , et que l'une 

d'elles, qu'il reconnaît être le sieur Verny, disait : S'il 

ne se. rétracte pasj nous v i rons à la sortie de l'audience. 

M. Verny : Voici l'explication de ce fait : M. Peulvé 

a dit hier qu'il avait pris le sabre dont il était porteur 

à un officier de lanciers, rue Saint-iïonoré. Le fait est 

faux ; M. Peulvé a acheté ce sabre à un vigneron «à Issy 

Le témoin De!aloy,qui a déjà été entendu, avait abattu 

1 officier d'un coup de fusil: il a pris les épauleltes tt 

le vigneron a pris le sabre. C'est a ce fait que se rap 
portait notre conversation. 

M. te président: Je dois féliciter les témoins Thiel-

lent et Renard sur la conduite qu'ils ont tenue ; les 

honnêtes gens ne doivent pas se laisser effrayer par de 
Pareilles menaces. 

M. l'avocat général requiert qu'il plaise à la Cour 
ordonner ,|
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M* Wollis , l'un des défenseurs : Dans l intérêt de la 

""mfestatior. de la vérité, je dois déclarer à la Cour 
* que pendant l'audience d'hier une personne m'a parlé 
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t:erno le sabre du sieur Peulvé, et m'a 
1
 • « S il persiste à soutenir qu'il a conquis ce sabre, 

"j"*^ pourrons prouver que cela esl faux.. » 

*T Briquet , l'un des défenseurs : Hier pendant l'au-
1
 içnca , on m'avait fait passer une note contenant le 

même renseignement ; en sortant de l'audience j'ai ru 

l
u
e«|ues personnes entre lesquelles il s'était élevé une 

contestation à ce sujet , et co.iunc j'en avais connais-

***** °," m'a même prié d'intervenir. 

<i* V. : '''avocat- général : Nous devons en effet déclarer 
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 pas de mal à venir à l'au-

r,
«e ; niais il ne faut pas menacer les témoins. 

La Cour rend un arrêt par lequel , attendu que le 

délit reproché à Verny ne serait pas flagrant, et ne se 

serait pas passé à l'audience , elle ordonne que la par-

tie du procès-verbal relative au fait d'outrages qui au-

raient été adressés à Peulvé , à l'occasion de sa déposi-

tion , sera transmise à M. le procureur du Roi , pour 

être ensuite procédé comme il appartiendra. 

M. Renard déclare ensuite n'avoir vu qu'un artilleur 

dans le groupe ; il ne sait si le collet était bleu ; il ne 
re connaît pas Sciard. 

Le témoin Balay est rappelé , et sur l'interpellation 

de M. le président, il déclare qu'avant le 29 juillet 

T 83 O il était caporal de voltigeurs dans le 3"' régiment 

de la garde royale; il rend compte «les divers postes 

qu'il a occupés avec son bataillon ; le 27 au soir il était 

sur la place du Carrousel ; le lendemain il est resté sur 

la place des Innoccns. jusqu'à quatre heures , avec deux 

pièces de canon ; le 29 il se trouvait dans la rue de Ri-

voli et se retira avec son régiment par la place 
Louis XV. 

M. Lcfè re, chevalier di la Légion-d'llonncur, sergent de 
voltigeurs de la 9

e
 légion, et porta it Irobs chevrons, raconte 

ee qui s'est p.ssé au Petit- Pont. lia arrêté une personne ar-
mée, et ne reconnaît aucun des accusés ; il déclare même que 
l'accusé Lepage lui paraît plus petit que le premier à qui L- fu-
sil a été arraché, et qu'il n'a pas dit à Thiellent que Lepage fût 
cet individu. 

Théodore LecVere , libraire et grenadier de la 9' légion : 
J 'étais le i5 février avec nia compagnie, rue Neu\e-Notre-
Dame, quand nous apprîmes que le poste du Pelil-Pout était 
attaqué; nous nous y portâmes précipitamment ; LUI artilleur 
était au milieu du pont , et frappant son sabre sur le pavé , il 
faisait jaillir des étincelles; il me dit: « Nous -voulons tout ce 
» que vous voulez; mais il faut qu'on nous donne ce qu'on 
» nous a promis. » Je répondis : «Nous voulons aussi la li-
» bertéjmals nous voulons avant tout l'ordre public, et je 
» criai à mes camarades : A moi l'ordre public! » Mes 
camarades , étant arrivés , l'artilleur se relira : bientôt 
après on nous tira un coup de feu; l'amorce fit même long 
feu , et j'eus le temps de faire celte réfl .xion : « ST est chargé 
à balle , je l'entendrai bien siffler. » Je dois dire que le coup 
étant parti , je n'entendis pas siffler la balle, d'où je conclus 
que le coup n'élait chargé qu'à poudre. 

M. le président au témoin , en lui montrant l'accusé 

Sciard : Reconnaissez-vous cette personne pour être 
Partilleur dont vous avez parlé ? . * 

Le témoin : Ma foi non , Monsieur, j 'ai la vue basse 

Puis s 'adiessant à l'accusé Sciard : Et vous , Monsieur 

me reconnaisse! -vous, je m'en rapporte à vous? (On rit.) 
L'accusé Sciard fait un geste négatif. 

M. Bidault, déclare que le porte-drapeau était encore saisi 
du drapeau , quand il a été arrêté, et qu'il ne s'en est séparé 
que dans le corps de garde; il croit reconnaître Durand pour 
cet individu; c'est surtout la voix de l'accusé qui lui paraît 
ressemblera celle du porte-drapeau. 

Durand : J 'ai été arrêté auprès du bureau de loterie vis-à 
vis le poste, et le drapeau a été ramassé par un garde national 
sur le trottoir où il avait été abandonné par le porte-drapeau ; 
je n'étais donc pas entré au poste avec le drapeau ; car alors 
comment en serais-je ressorti pour me f tire arrêter une se 
coude fois ? Je ne suis pas une souris , et je 11e puis passer par 
un trou. (Ou rit.) 

M. le président annonce qu'on va passer à l'audition 

des témoins relatifs aux. faits qui concernent chacun 

des accusés en particulier ; il invite ensuite l'accusé 

Sciard à s'expliquer sur les faits qui lui sont imputés. 

Ht. Sciard : Le mardi 1 5 février, sachant que les 

ministres devaient parler sur les evénemens du 14, j 

voulus aller à la Chambre des Députés; j 'attendis Pur 

rivée de M. de Pouilly, député de l'Aisne , pour lui 

demander des billets. En causant avec M. Lherbette , 

que je rencontrai à la Chambre , je lui témoignai toute 

la peine que me causaient les émeutes. Les explications 

ministérielles n'ayant pas été longues , je quittai la 

Chambre , et après avoir été sur le boulevard , je ren-

trais à mon hôtel , rue de Sorbonne, quand je rencon-

trai dans la rue de la Harpe un l'assembleur, nt d' 
cent cinquante personnes environ. 

Par un caprice dont je ne saurais rendre compte , 

j 'avais revêtu le matin mon uniforme ; il attira leur at-

tention. « Allons , brave aitdleur, me dirent-ils, venez 

» av e nous. » Je craignis de n fuser, et je les suivis 

arrivé sur la place Suint-André-dcs Arts , je vis le 

poste désarmé; on distr ibuait des cartouches ; je m'em-

pressai d'en prendre m i part, u Chacune de ces balles, 

u nie disais-|o , est peut être destinée à un père de fa 

» mille; en les prenant, j 'épargnerai quelques existen 

» ce; précieuses. » Après avoir chargé un fusil qu'on 

venait de me donner, je suivis le rassemblement. 

Quand nous lûmes arriva i sur lu quai Saint-Mlehel , 

un incident dont j'ignorais alors la cause , mais que 

j'ai su depuis être 1 arrestation du sieur Peulvé, arrêta 

le rassemblement ; je profitai de ce désordre pour m'es-

quiver par la rue des Trois-Chandeliers. Arrivé à mon 

logement , j'y déposai mon arme, et je racontai à mon 

hôtesse ce qui venait de se passer ; j'eus quelques inslans 

après une discussion' politique avec une personne qui se 

trouvait là , et qui pourrait déclarer que je soutenais 

non seulement le gouvernement, mais aussi les minis-

tres d'alors ; je dis même qu'il serait possible qne les 

perturbateurs se portassent sur le Palais-Royal , et je 

sortis avec le fusil dans l'intention de m'en servir pour 

la défense du Roi. Arrêté le lendemain, je suis resté 
trois nrcis en prison , 

Et de mon dévoùinent voilà la récompense. 

M. le président presse l'accusé Sciard de déclarer 

pourquoi il n'a pas rendu le fusil à M. Drouet dont le 

nom était sur la bretelle ; le témoin répond qu'il a tou-

jours eu l'intention de le rendre quand le calme serait 

rétabli, mais qu'il le gardait dans l'espérance de s'en 

servir pour la défense du Palais-Royal mieux, que ce-

lui qui en était propriétaire. « On peut être avocat , 

dit-il, et avoir quclqu 'énergie pour défendre l'ordre 

établi , et je me senlais beaucoup de cette énergie. » 

Avant de passer à l'audition des témoins relatif» a i'ae-

ciué Sciard, M. le président fait approcher M. Peulvé 

jui vient d'arriver, et l'invite à s'expliquer sur ce qui 

s'est passé hier à la sortie dé l'audience. 

M. Peulvé: Hier, en sortant de la Cour, j'ai été ac-

costé par 5o ou Go individus qui m'auraient assassiné 

si je n'avais pas été avec quelques amis; ils tenaient 

des propos relatifs à mon sabre; je les ai traités de lâ-

ches , et leur ai dit que je ne pouvais répondre à cin-

quante à la fois, mais qu ils pouvaient venir chez moi, 

qu'ils savaient mon adresse ; mais ils n'y viendront pas, 
ils sont trop petits pour cela. 

Un des défenseurs : M. Peulvé dit qu'on a voulu l'as-

sassiner ; il y a beaucoup d'exagération dans son récit; 
je puis l'affirmer, car j'étais présent. 

M" Dupont, défenseur de Broissin , prie M. le pré-

sident de demander à M. Peulvé s'il a conquis ou acheté 
le sabre. 

M. Peulvé : Le sabre n'a pas de rapport à l'affaire; 

je dirai plus taul à M. le président d'oft il me vient ; je 
ne l'ai pas acheté. 

M* Dupont : On entendra le témoin Dela'oy , qui en 
sait quelque chose. 

M. Peulvé : Je répondrai quand on aura entendu 
Delaloy ; mais je ne l'ai pas acheté. 

M" (Vollis : Il serait bien à désirer que l'affaire 

d'hier fût expliquée , car s'il était vérifié que ce qui s'est 

passé hier , et que M. Peulvé traite de tentative d'assas-

sinat , n'a été en résultat qu'une conversation assez pai-

sible , on pourrait peut-être eu inférer que M. Peulvé 

a pu aussi un peu exagérer quand il a parlé des mau-

vais traitemens qu'il aurait subis le iâ février. 

A/, le président : Cela s'éclaireira tout à l'heure. 

On entend les témoins relatifs à l'accusé Sciard. 

M. Monlon , demeurant sur le quai Saint-Michel , au mo-
ment où le garde national à cheval a été attaqué , a vu un ar-
tilleur armé d'un fusil , se sauvant par la rue des Trois Chan-
deliers , il avait des brides d'épaulettes et des grenades en or, 
et un schako recouvert de toile cirée. 

M. Fauqucux , demeurant aussi quai Saint-Michel , fait une 
parc. fie déclaration, 

jV
e
 veuve Bay ai d , maîtresse d'hôtel garni , chez laquelle 

logeait Sciard : Le i5 lévrier, de cinq à six heures , M. Sciard 
est rentré en uniforme, et porteur d'un fusil; il me dit que 
ce tte arme lui avait été donnée dans un groupe, sur la place 
Saiut-André-des-Ai ts, et qu'il avait quitté le groupe par 1* 

rue des Trois Chandeliers; j'engageai M. Sciard à tléposer le 
fusil à la mairie, il me dit que son intention n'était pas de le 
garder, mais que , dévoué au Hoi-citoyeii , il voulait s 'en ser-
vir pour dépendre le Palais-Royal s'il venait à être attaqué ; il 
partit même peu de temps (ipiès pour aller au Palais-Roy.il. 

M: Baywrd (ils dépose des mêmes faits, cl déclare que l'ac-
cusé Sciard a témoigné l'intention de rendre !e fusil. « Dans 
» mie discussion poli'iqne que j'ai eue le soir même, avec M. 
» Sciard , ajoute ce témoin , il était tout, disposé à rompre avec 
» moi une lance eu faveur du jit\le milieu, n (On rit.) 

M. Perchcyal étudiant , l.,gê chez M"" liayard , dépose que 
Sciard ait l'intention de rendre le fusil; qu'il a manifesté 
avec énergie son sentiment en faveur du gouvernement et son 
improbatiou sur les désordres de l'archevêché. 

Al. Paillel, avexut du bureau de Paris: Je connais M. 
Sciard depuis long-temps; le i3 février à 7 ou 8 heures du 
soir, il vint chez moi en habit d'artilleur , sans sabre et av

t
c 

un fusil , il m'expliqua que le fusil provenait du désarmeme. t 
d'un poste aux envii ons de la place Snint-André-des*Arts , et 
qu'il avait l'intsution de s'en servir pour la défense du Pulais» 
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six et que les antres paraissaient peu aisés , je leur lais-

sai le sabre pour qu'ils le Vendissent et je le rachetai 

depuis 4 5 fr- cnez ' e *'eur Pesage rue du Bac. 
M- Dupont : Quel jo ir cet officier a-t-il été tué ? 

Peulvé : Le 29 juillet , dans la rue Saint-Honoré. 

M' Dupont : il n'y avait pas de lanciers rue Saint-

Honoré le 29. Je puis l'affirmer , j'y étais. 

M. Vavocat-général , à Peulvé : Pourquoi avrz-vous 

dit ce matin que vous n'aviez pas acheté ce sabre ? 

( Bravos et applaudisscmens dans l'auditoire. ) 

Peulvé : Je n'ai pas dit cela 
M. le président : Vous l'avez dit ; on comprend bien 

que vous n'ayez pas voulu avouer avoir acheté un sabre 

que vous aviez dit d'abord pris par vous ; retournez à 

votre place. 
M. le président passe aux faits relatifs à l'accusé Chi-

noulTre. Cet accusé, soutient que le i5 , pendant 

la journée , il s'est occupé de travaux relatifs 

à la commission des récompenses nationales . dont il 

était membre ; qu'il a été à 4 heures au poste de la rue 

Thévenot , où il était de garde , et y a déposé son fusil. 

Sorti ensuite pour dîner , il a rencontré un garde na-

tional de la banlieue , dont il ne peut dire ni le nom ni 

l'adresse ; ce garde national était armé d'un fusil qu'il 

a prié Chinouffre de garder jusqu'au lendemain, et 

effectivement ils ont été ensemble chez la portière 

de Chinouffre , où ils ont déposé le fusil qui , saisi 

plus tard , a été reconnu provenir du poste de 

la rue du Cimetière-Saint-André-des-Arts. 

Après l'audition de quel mes témoins peu importans, 

la séance est levée à 6 heures 1 j4, et renvoyée à demain. 

ne 

Royal; M. Sciard a soutenu des opinîoVis politiques tout-a-fait ; 
favorables au gouvernement actuel; il les soutenait même avec 

la véhémence de son caractère. ; 
M. Cuvillier raconte , que le 16 février, dînant avec M. ; 

Sciard qu'il connaît depuis long-temps, chez M. Paillet , il en- 5 
tendit l'accusé raconter son aventure de la veille, et qu'en ter- | 
minant son récit , il avait jeté des cartouches sur là table, en j 

disant : « Elles sont au service de Louis-Philippe. » Le témoin j 
ajoute , que croyant que le récit de M. Sciard était une plai- j 
sauterie, il lui dit eu riant : « Vous allez sans doute être ar- | 

rêté. » ! 
M. Gohin , sous-lieutenant au 33" de ligne, qui était le i5 

février chez M. Paillet, dépose dans le même sens que le té- j 

moin. : J 

On passe aux faits relatifs à ■l'accusé Broissin. Cet , 

accusé soutient que le 1 5 février , après avoir dîné rue j 

des Canettes , il se rendait , vers cinq heures et demie , j 

dans la rue de la Harpe , quand au coin de cette rue j 

et de la rue Pierre-Sarrazin , il rencontra un grand j 

nombre de fuyards , dont un jeta à terre un fusii que j 

lui Broissin ramassa ; qu'étant ensuite revenu dans ta j 

rue Pierre-Sarrazin , au coin de la rue Hautefeuille , j 

avecM. Rixain , il entendit deux artilleurs dire en pas-

sant auprès d'eux : Il faut recommencer le feu. S'il a 

refusé d'abord de déclarer au garde national Moitié 

d'oîi lui venait le fusil , c'est qu'il ne reconnaissait pas 

de caractère légal à cet individu , qui n'était armé que 

de son sabre. 0 On m'accuse d'avoir volé un fusil , s'é-

crie-t-ii avec chaleur ; il y a dix ans j ai joué ma tête 

pour la liberté de mon pays ; Je ne suis pas capable 

d'une action aussi basse; j'ai trouvé un fusil, je suis j 

soldat , je l'ai ramassé , et voilà tout, » 

M. Bury déclare que le i5 février, vers six heures du soir, s 
il rencontra Broissin avec uti fusil, et lui demanda d'où lui ' 
provenait cette arme ; que l'accusé lui dit qu'il était garde na-
tional demeurant rue des Canettes; qu'il le suivit et le fit en-
trer au corps-de-garde de l'Observance. Le fusil sentait la 
poudre , et il paraissait avoir été tiré plusieurs fois. 

Broissin avoue qu'il n'est pas de la garde nationale , et qu'il 
n'a prétendu en être que pour se débarrasser des questions 

qui lui étaient adiessées. 

M. le président donne lecture de la déposiiion écrite 

du témoin Moitié , qui n'apu se présenter à l'audience 

pour cause de maladie , et qui déclare que Broissin était 

avec les artilleurs. 
Broissin : Le témoin est un imbéciile., puisqu'il a dit 

qu'il était venu à moi attiré par l'odeur de la poudre 

et qu'un fusil qui aurait été déchargé au Petit-Pont n 

pouvait plus avoir cette odeur. 

M. le président : Je vous engage à vous expliquer 

d'une manière plus convenable à l'égard des témoins. 

M. Rixain déclare que le i5 février au soir il a ren-

contré Broissin rue Pierre-Sarrazin , portant un fusil 

qu'il lui a dit avoir été abandonné par un fuyard qui 

l'avait rejeté dans la rue de la Harpe. 

Je dois expliquer, ajoute le témoin, comme quoi je 

me trouve ici comme témoin et M. Broissin comme ac-

cusé. J'avais des protections et j'ai été relâché ; Brois-

sin n'en avait pas et il a été mis en prison ; il a été con-

damné à mort pour la liberté , et on l'a persécuté ; il 

était pauvre et on l'a accusé de vol ; mais cette acousa-

sation part de trop bas pour atteindre un homme d'hon-

neur comme lui. 
M. le président : Je vous ferai remarquer que vous 

n'avez pas de plaidoyer à faire ici. 

Le témoin : Je ne fais pas de plaidoyer ; mais je vou-

lais expliquer que la position de Broissin est la même 

que la mienne. 
M. le président : Ceci n'est pas exact , car Broissin 

avait un fusil et vous n'en aviez pas. 

M. Armand Carel , rédacteur en chef du National 

déclare qu'il ne sait rien des faits relatifs à l'accusa-

tion , 
Me Dupont demande qu'on interroge le témoin sur la 

conduite de Broissin en 1822 et i8a3, 

M. Armand Carel déclare que l'accusé a fait partie 

en 1823 du bataillon de la Bidassoa, et qu'il a toujours 

été rallié aux Français qui ont. soutenu la cause des 

constitutionnels en Espagne. 
M. Coubé, employé dans le journal la Tribune, dé-

clare avoir rencontré , le ï5 février au soir, Broissin 

auprès de la rue du Foin ; il n'avait pas de fusil. 

MM. Salvaing etMoreau, étudians en médecine, dé-

posent du même fait. 
M. le président donne lecture d'un certificat délivré 

par les officiers émigrés en Espagne , qui attestent que 

Broissin , réfugié en ce pays par suite d'une condam-

nation à mort dans l'affaire du capitaine Maillard, s'est j tion avec un cabinet faisant 

trouvé à la Bidassoa , et a combattu vaillamment à la j dont le propriétaire s'était rés 

Corogne. 
Avant de passer aux faits concernant l'accusé Chi-

nouffre , la Cour entend M. Sénac , qui a été désigné 

comme ayant éié témoin des menaces faites à M. Peul-

vé. Il déclare qu'hier , devant la grille du Palais, il a 

vu cinquante ou soixante personnes environner M. 

Peulvé ; que l'une de ces personnes lui a dit : « Vous 
gagné votre sabre rue de 

(
,,1U 

pu' 

soupçons, et on l'arrêta. Dans un premier i
n
t
cr 

toire, changeant entièrement sa précédente dé 

tion, elle dit que le mercredi soir, 17 mars
 a

°
a

'
a

' 

ment où elle se disposait à entrer chez les épou" n
0
' 

dard , un individu, que depuis elle avait reconnu* 

être Demallendre, leur gendre, était sorti d'une ?nU.r 

voisine , îui avait fait quelques questions sur )
a
 p Ct :i" 

sition des appartenons , et lui avait manifesté 1 int^°
 t

°
m

' 

tion de tuer les époux Hodard , qu'il accusait d ^ t! 

éloigné sa femme de lui ; il s'était ensuite retiré
 e

n»' r 'l 

vait laissée entier dans la maison. Peu de temps ** S°' ^ 

s pou r 

maison. Peu de temps 

_-iS 

mettre de l'eau ; Demallendre , profitant alors de ce 

M mc Hodard était montée chercher des caraffes" " 
(OU 

la porte d'entrée n'avait été que poussée, était" 1^ ̂  

même entré , et, après l'avoir menacée de mort si \ 

parlait , il s'était dirigé vers l'escalier; bientôt 

te 
lui- qiiJ 

elle avait entendu M"' 6 Hodard s'écrier : Ah m0n 

Lel 
liol 

soil 

ÎBS| 

di 

util 

que 1 une (le ces p 

avez annoncé que vous aviez 

Richelieu , je dois vous déclarer que je connais la per-

sonne qui vous l'a vendit. » Le témoin pense que M. 

Peulvé a beaucoup exagéré en disant qu'on avait voulu 

l'assassiner , car une seule personne lui a parlé. 

Les sieurs Boucher et Perrot font une déposition 

analogue. 
Delaloy déclare qu'un adjudant-sous-offieier de lan-

ciers lui a passé par les mains au pont de Sèvres ; qu'il 

a pris les épaulettes et les a déposées entre les mains de 

M. Payen , et (pie le sabre a été pris par un vigneron 

d'Issy , qui l'a vendu à un bourgeois. Le témoin ajoute 

qu'il a cru le reconnaître entre les mains de Damas , 

mais à la lame seulement ; car la monture n'était pas 

la même. 
M. Peulvé'.- Le sabre vient d'un capitaine de lanciers 

qui est tombé à côté de moi ; comme nous étions cinq ou 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE INFERIEURE. 

(Rouen.) 

PRÉSIDENCE DE M. GAILLARD. — Audiences des 16, 17, 18, 
19, 20, 21, 22 et 23 mai. 

ASSASSINAT DE DEUX ÉPOUX SEXAGÉNAIRES. 

Les époux Hodard , tous deux âgés de. plus de soixante 

ans , avaient été l'un et l'autre artistes dramatiques , et 

avaient depuis long-temps quitté le théâtre. Après avoir 

habilécliverses communes de l'arrondissement du Havre, 

ils étaient venus en 1829 , se fixer à Ingouviîle et y vi-

vaient de leur revenu , qui pouvait s'élever à 2,600 fr. 

environ. Le 19 mars., tous deux furent trouvés morts 

dans leur domicile. Le caelavre du sieur Hodard était 

dans un appartement servant de salon , situé au rez -dé-

chaussée sur la rue : il était couvert de sang caillé ; il 

avait trois blessures à la main gauche, deux à la main 

droite et trois à la gorge. On remarquait sur l'un des 

bras l'empreinte d'un pied crotté , et sous la main gau-

che se trouvait un petit paquet de coton enveloppé dans 

du papier. La muraille auprès de la tête était tachée de 

sang , et l'on y distinguait des traces évidemment lais-

sées par des doigts ensanglantés. Un torchon de toile 

grisâtre , imprégné de sang et d'eau , était auprès du 

cadavre; le chapeau, le manteau du sieur Hoelarel 

étaient placés sur des chaises , et ses lunettes se trou-

vaient sur une console. Le manteau et les lunettes , exa-

minés de près, présentaient quelques taches de sang ; 

on ne remarquait, au surplus , élans le salon, aucun 

autre désordre. 

Le cadavre de la dame Hodard avait été trouvé dans 

un autre appartement servant de petit salon , et situé 

sur la rue au premier étage; elle était aussi entière-

ment vêtue , étentlue sur le dos , et avait à la tête plu-

sieurs blessures faites avec un instrument contondant ; 

elle avait en outre quatre blessures. à la main gauche , 

une à la main droite et une autre à la gorge paraissant 

faites avec un instrument tranchant; le visage était cou-

vert de. sang caillé ; un peigne en écaille cpii attachait 

ses cheveux avait été brisé ainsi que l'une de ses bouc es 

d'oreilles. Enfin , près du cadavre se trouvait un mou 

choir de toile blanche portant la marque R. N. 16, 

marque qui n'était pas celle de la famille Hodard. 

Rien ne paraissait avoir été tiérangé dans les armoi-

res ; mais on remarquait des taches de sang sur les pr-

î tons des tiroirs , tant extérieurs qu'intérieurs d'un s 

crétaire , comme s'ils avaient été touchés par eles doigts 

ensanglantés : eles gouttes de suif répandues sur ce 

meuble, et élans une direction correspondante sur le 

tapis , indiquaient; de plus , <]ue l'on s'était eu même 

temps servi tl'une chandelle allumée. Presque tous les 

tiroirs étaient vides ; une porte servant de communica 

partie eles appartemens 

seivé la jouissance , avait 

■té forcée , ie crochet qui la retenait à l'intérieur avait 

été arraché ; cette porte toutefois n'avait pu être entiè-

rement ouverte : il ne paraissait pas que l'on se fût in-

troduit dans le cabinet. 

Les médecins déclarèrent que ces malheureux avaient 

lutté quelque temps avec leurs assassins, qu ils avaient 

été terrassés avant d'être égorgés, et que leur mort avait 

elû suivre immédiatement les blessures qu'ils avaient 

reçues à la gorge On acquit la certitude que le crime 

avait été commis dans la soirée du mercredi 17 mars ; 

que le meurtre de la dame Hoelarel avait précédé celui 

de sou mari ; que ce dernier avait trouvé la mort en 

rentrant dans son domicile, et que les assassins lui 

avaient eux-mêmes ouvert la porte , qu'ils avaient eu 

soin de fermer pour n'être point surpris. Ce double as-

sassinat pouvait être le résultat d'un sentiment de ven-

geance; mais l'état eles lieux donnait plutôt à penser 

que la cupidité en avait été le motif; car il est d'ail-

leurs hors de doute que des valeurs plus ou moins con-

sidérables ont été enlevées. 

L'un eles premiers témoins entendus fut la veuve Vi-

dal. Cette femme , depuis huit mois environ , faisait le 

ménage des époux Hodard , uni la payaient au mois , 

sans la loger ni la nourrir. Elle fut l 'objet de graves 

Dieu ! ah! mon Dieu! puis un bruit s'était fait e
n

t 

dre , comme si elle fût tombée. La veuve Vidal t C" 

effrayée , s'était alors sauvée , et ne savait ce qui s et \ le 

ensuite passé. 

Quelques circonstances semblaient rendre vraise 

blabie ce nouveau récit. Les époux Hodard avaient 

de leur mariage une fille qui avait épousé Demali^" 

dre , qui ensuite avait , comme ses pareils,, pris la
 C

j* 

rière du théâtre , et qui est maintenant fort connue J 

Italie comme cantatrice, sous le nom de Favelli. 

union n'avait pas été heureuse , les époux Demallend
rs 

s'étaient séparés eîe fait ; et au moment île l'assassinai 

la dame Demallendre , dite Favelli , demeurait à Rouie 

et le sieur Demallendre à quatre lieues d'Ingouville { 

Criquetot , où il exerce les fonctions de notaire. DM 

lettre écrite par la dame Hodard , le jour même où el|
( 

fut assassinée , et trouvée dans sa cuisine, atteste quelle; 

étaient les dispositions des époux Hodard pour le™ 

rndre: ils y témoignent pour lui des senti mens de 

crainte et d'aversion , et pour leur fille l'affection la 

plus tendre , et lui envoient leur consentement qu 'elle 

ur demandait pour faire rompre son mariage. Toute, 

fois , de nombreux témoins établirent ejue le sieur De-

mallendre n'avait pas quitté Criquetot dans la soirée 

du 17 mars. 

La veuve Vidal , obligée elle-même de reconnaîlri 

qu'elle n'avait pas dit la vérité , fit une nouvelle décla-

ration et signala , comme étant auteur du crime, non 

plus le sieur Demal" rendre , mais un inconnu qui lui 

avait donné 10 fr. , et qu'elle avait introduit auprès de 

la dame Hodard , qui avait paru le connaître. 

Le 3 avril elle fit un nouveau récit, et accusa le sieur 

Deneux, cordonnier de la dame Hodard : mais bientôt 

la veuve Vidal déclara qu'il était étranger au crime, 

et qu'à tort elle avait appelé sur lui les investigation! 

de la justice. Le 5 avril /dans un nouvel interrogatoirt, 

elle: déposa que le nommé Martin , perruquier venait 

raser habituellement M. Hodard, était le véritable cou-

pable. Le 17 mars, dans la soirée, elle s'était trotivéi 

chez la dame Hodard et y avait vu venir Martin, qui 

était alors monté au premier avec la dame Hodarf. 

soiii prétexte de lui parle r en particulier ; bientôt elle 

avait entendu cette dernière s'écrier : Ah! mon ditu: 

ah! mon Dieu! La chienne de Mme Hodard , qui était 

dans la cuisine, s'était mise à aboyer , Martin était alon 

ilescendu et l'avait menacée de la tuer si elle ne faisait 

taire la chienne ;_ il était ensuite remonté , et quelque 

instans après était venu la retrouver ; il avait alors i 

la main un rasoir à manche blanc ; il lui fit de nou-

velles menaces , ci ne consentit, à la laisser sortir qu 

condition qu'elle reviendrait plus tard. Elle retourm 

en effet, vers 10 heures à la maison Hoelard. Marti 

l'enferma dans la cuisine avec la petite chienne, et I 

Hodard ayant sonné à la porte, il alla ouvrir et se jcli 

sur lui. M. Hodard n'eut que le temps de s'écrier : (1 

ctt là? qui est là? puis il tomba. Un meuble fnt ren-

versé , et elle n'entendit plus qu'un râlement. La petit 

chienne se mit à aboyer de nouveau; Martin tenait à s 

main un ooignard ensanglanté qu'il essuyait avec» 

teirchon qu'elle lui donna , il la laissa ensuite sort 

après lui avoir fait promettre le silence le plus absolu 

Mais le 8 avril la veuve Vidal se rétracta, et non set 

lementelle déclara que Martin était innocent, niaise! 

prétendit même qu'elle n'était pas allée au domicile* 

époux Hodard dans la soirée du 17 mars. Temtefi 

quelques jours après , elle renouvela ses accusatif 

contre Martin, et révéla quelques nouvelles circon.* 

ces. Elle avait vu Martin plusieurs fois avant l'as»* 

nat ; le crime avait été concerté à l'avance ; la damé'' 

elard avait été assassinée en sa présence et avec «OB'
1 

sistanee par un indivielu dont elle ne savait pas le'll( 

et qui était le complice de Martin. Ce dernier était 1"1 

plus tard, et n'avait pris part eri'à l'assassinat d« !* 

Hodard. La veuve Vidal les avait ensuite quittés sur 1 

onze heures , et les avait laissés dans la maison. 

Le 19 avril elle déclara , au contraire, que Ma'1 

avait seul commis le crime avec son assistance ( 

tiit* 

ter* 
l'instigation du sieur Demallendre dont ils n'aVaï 

qeie les instrumens. Le i3 mai, dans un nouvel i" 

gatoire, elle commença par déclarer que Martin 

sieur Demallendre n'étaient pas coupables, et f. 

crime avait été commis par un nommé Houlbretj*1 ' 

femme et sa fille ; mais , dans ie même interrog*^. 

elle revint sur la culpabilité de Martin et du sie» 1 ' 

mallendre, et leur donna Houlbreque pour comp''^ 

Le 2 juin, elle déclara qn'Houlbreque et Martin 6 , 
es auteurs du crime étaient le* r 

unbert et un nommé Grico«r 

innocens , et que 

Jouy , une fille T 

n'avait agi qu à I instigation 

s 1 

du sieur Demalie» 

lus 
1*1' 

I > 11 II* 
tieux

 }
 et s'expliqua avec une assurance que le ,r, 

de la vérité semblait sent comporter. Cependa»^, 

traction établit bientôt que cette fois encore elle: 

point dit la vérité; que la famille Hoal& re<» 



T «r la fille Lambert , ainsi que le nomme' Gri-
r*0* paient entièrement étrangers à l'assassinat des 

Eirf Hodard.^
 vfiuve

 vidai signala de nouveau Mar-

le So |Uin, » •l;undes assassins, et lui donna pour 

Om!?e.: „„mmé Simon , comédien. Le 16 août , 
oniplice "~~simon était innocent ,. et déclara que 

e''lereC0""e dé Martin était Pascal-Théodore Louis , 

un nomme 

le comfM* 

ion W*»*«r _ 

tooj°urs
 c'e' moyen , empêcher la séparation de corps 

désirait obtenir contre lui , et pour la-

l'assassinat avait été concerté à l'avance , 
l'instigation du sieur Demallendre , qui vou-

lait-i»"' 1 ranime iiesiran uuucuu wuut > ~« y— — 
Fiî'èlle demandait le consentement de ses parens. 
<,UC rci-edi soir , elle s'était rendue chez les époux 
Le me , . Martin y était entré avec elle , et avait , avec 

■Sstancé, assassiné la dame Hodard. Ils étaient 
s0" > tous deux sortis , après être convenus de reve-
C" SU 'lus taru ' e"e y ***** retournée effectivement vers 
n ' r "euf heures ; Pascal-Louis y était venu quelques 
•^t'ns après; Martin n 'était arrivé lui-même qu'à 
lB-S i pures environ, et avait ensuite , à l 'aide de son 

''lier , assassiné M. Hodard. 
F fin dans un dernier interrogatoire , elle prétendit 

lie avait mensongèrement aecusé Martin et son ou-
C'U- e nue tous deux étaient innocens , qu'elle-même 
VrlLf uvait donner aucuns renseignemens sur les auteurs 
T crime et qu'elle n'était pas allée chez les époux 
Hodard dans la soirée dut
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De toutes ces déclarations contradictoires île la veuve 
Vidal il ressortait déjà , de la manière la plus évi-
dente qu'elle avait pris part au double assassinat com-
mis sur les époux Hodard ; qu'elle avait dit la vérité 
lorsque dans presque toutes ses déclarations , elle re-
connaissait avoir aidé et assisté les auteurs du crime ; 
elle seule , en effet > avait pu les introduire chez ses maî-
tres La dame Hodard , plusieurs témoins en ont déposé, 
était très peureuse , et n ouvrait le soir qu'aux personnes 
na'elle connaissait. Plusieurs circonstances, recueillies 
jaiisl'instruction , ne permettent pas d'ailleurs de douter 

Jesa culpabihtc. 
Cequi aggrave surtout la position de l'accusé Martin, 

c'est que Pascal Louis., son ouvrier signalé comme com-
plice, ayant commencé comme lui par se prétendre in-
nocent, a ensuite fait des aveux les plus explicites, et 
des déclarations entièrement conformes à celles de la 
veuve Vidal : suivant lui aussi , le crime aurait été con-
certé à l'avance, et a'été réalisé à l'instigation du sieur 
Demallendre, le mercredi 17 ; mais après avoir été dans 
la soirée raser au dehors plusieurs personnes , il était 
revenu vers 9 heures chez Martin ; ce dernier lui ap-
prit alors que la dame Hodard était déjà, assassinée : il 
était pâle et inquiet ; il lui dit de faire' chauffer du ci-
dre et de fermer la boutique. À neuf heures et demie , 
Louis se rendit lui-même, ainsi que cela avait été ar-
rêté , à la maison des époux Hodard : la veuve Vidal y 
était déjà et vint lui ouvrir ; Martin n'arriva (tue vers 
dix heures ; le sieur Hodard ayant sonné quelque temps 
après, la veuve Vidal se plaça dans la Cuisiné pour y 
garder la petite chienne ; Martin se cacha élans le salon , 
et Pascal Louis fut chargé d'ouvrir la porte, ce qu'il 

fit après avoir attendu que le sieur Henri se fût éloigné ; 
le sieur Hodard étant entré , fut aussit t saisi et terras-
sé : Martin lui porta plusieurs coups de poignard, et il 

expira bientôt en poussant quelques gémissemens. A ce 
moment quelqu'un s'approcha de la fenêtre ; la petite 
chienne se mit à aboyer, Martin menaça la veuve Vidal 
de la tuer aussi , si elle ne parvenait à la faire taire. Il 
se lava ensuite les mains, monta aux étages supérieurs, 
et en redescendit avec un sac d'argent, qui fut partagé : 
il reçut to fr., et la veuve Vidal 60 fr. ; cette dernière 
se retira ensuite ; il sortit lui-même quelimes instans 

' après ; Martin ne revint que plus tard. 
Le 3i août , Louis fut confronté avec Martin ; il- re-

nouvela ses aveux : mais Martin lui ayan reproché de 
ne pas dire la vérité , il se jeta tout-à-coup à ses genoux, 
rétracta tout ce qu'il avait dit , lui demanda pardon ele 
lavoir faussement accusé, dans l'espérance el obtenir 
par ce moyen sa liberté , et tomba dans des convulsions 
qui ne permirent pas de prolonger la confrontation, 
p. "'^éile ele croire , selon l'accusation , que 

aseat Louis . dans l'espérance d'obtenir sa liberté , ait 
en ellet accusé .Martin , et se soit lui-même accusé d'un 

assassinat auquel ils auraient été tous deux étrangers. 
U-méme , après sa rétractation , et alors que le mé-

decin lui prodiguait ses soins , revenait à sa première 

/ M.- Martin est bien coupable ! Sa 
iéelaratiem , et s'écriait , comme entraîné par la force 

,„. - 1 " " 
conduite après l'arrestation de Martin , et avant qu il 
mt lui-même poursuivi comme complice, rend plus 
graves encore les charges qui s'élèvent contre lui. Ap-
pelé d'abord comme témoin dans la procédure , il avait 
déclaré que le vendredi, ignorant encore l'assassinat, 
il avait été , selon son habitude , chez M. Hodard poeir 
le raser , et avait vainement frappé à l'auvent de la 
cuisine , et il avait indiqué la femme Goelefroy comme 
ayant connaissance de cette, circonstance. Le lendemain 
de sa déposition , il aila trouver cette dernière. Celle-ci 

vent 
yant dit qu'elle l'avait vu frapper, non pas à Pau-

mais 

f 707 1 

Martin , Louis et Savarin , ont été déclarés non-cou-
pables. Mais la réponse du jury a été affirmative sar 
tous les points , à l'égard de la veuve Vidal , qui a été 
condamnée à la peine de mort. 

Lorsque M. le président , avant de prononcer l'arrêt 
fatal , lui a demanelé si elle avait quelque chose à ajouter 
à sa défense , elle a répondu d'une voix presque éteinte: 
Je suis innocente. 

Martin a conservé son imperturbable sang-froid pen-
dant la longue délibération du jury ; il disait à la ve .ive 

Vidal, élans le couloir qui conduit à la prison, peu 
d'instans avant que MM. les jurés sortissent ele leur 
chambre : Eh bien! avec vos déclarations , vous allez 

peut-être me faire couper le cou! L 'A femme Vidal ré-
pondait seulement .- Pardonnez-moi , je sais que vous 

êtes innocent.. 

ARRIVÉE DE LA CHAINE DES FORÇATS 

A TOULON. 

Le 12 mai 1 83 1 , pendant épie la population et les au-
torités se préparaient à recevoir avec des démonstra-
tions de joie, d'amour et d'enthousiasme, M. le prince 
de Joinville, sur le rivage ele la mer, au lieu dit Casti-

gneau, non loin du mur d'enceinte ele l'arsenal, arri-
vait silencieusement nne longue file d'hommes accou-
plés deux à deux par des chaînes lourdes et gênantes , 
déguenillés, la barbe longue, le visage souillé de sueur 
et de poussière , harassés ele fatigue et escortés par un 

petit nombre de soldats armés. 
C'est une chose triste et curieuse que l'arrivée au 

bagne ele la chaîne des condamnés. Pour le légiste , 
pour le philosophe ii y a toujours de nouvelles ob-
servations à recueillir , toujours des faits nouveaux 
à apprendre. Cequi froisse le cœur dans ce douloureux 
spectacle, ce n'est point la misère eles condamnés, c'est 
leur indifférence , leur apathie , leur gàîté même , au 
milieu des fers dont ils sont accablés , dans l'état de 
dégradation oèi ils se trouvent plongés. Depuis que. les 
conelamnés à perpétuité ont été distraits du bagne de 
Toulon , il est difficile de conserver l'espoir et la con-
solation de rencontrer eles hommes dignes ele quelque 
intérêt dans ce grand nombre d'individus frappés par 
la loi. Aujourd'hui ce n'est guère plus qu'un ramas 
d'escrocs , de voleurs , ele faussaires , de vieillards ejue 
le libertinage a poussés à eles violences contre de jeunes 
filles. Là plus de ces hommes à passions fortes, au cœur 
ardent, à l'aine fière et courageuse, qui ont donné un 
coup de poignard à une maîtresse infidèle, qui ont bra-
vement risqué leur vie sur un grand chemin , dans la 
périlleuse aitaeme d'une diligence. Parmi ceux-là du 
moins, si l'on trouvait toujours des coupables., on ren-
contrait quelquefois des hommes égarés un instant par 
la passion, mais quif sentent et conservent leur dignité 
d'homme, par la rougeur epii couvre leur front, -par la 
résignation dont ils donnent des preuves, par le déses-
poir qu'ils font éclater en se voyant condamnés à passer 
leur vie avec des misérables que la loi leur impose pour 
camarades. Ceux qui connaissent ie cœur humain , et 
qui ont fait eles bagnes l'objet de leurs études et de leurs 
méditations , n'hésiteront pas à reconnaître eju'il y a , 
parmi les condamnés à temps , plus de vices , plus de 
dégradation, plus d'immoralité que parmi les condam-
nés à perpétuité Ainsi , parmi ces derniers , s'il en est 
qui obtiennent leur grâce, il est rare de les retrouver 
au bagne , tandis qu'un cinquième peut-être des con-
damnés à temps est presque toujours frappé de réci-

dive, 

est passible d'une amende ou retenue de 3 ,ooo fr. par 
chaque homme de la chaîne qui parvient à s'évader. 
C'est ce qui expliejue les précautions sévères auxquelles 
on a recours pour entraver les mouvemens des forçats 
dans leur trajet au bagne. Les évasions sont rares ; cette 
fois-ci il n'y en a eu aucune : mais l'entrepreneur aura 
peu ou point de bénéfices à cause de la faiblesse numé-
rique de la chaîne , et surtout parce que près ele la moi-
tié eles conelamnés est partie de Paris. Sur 238 hommes, 
en effet , 100 sont sortis des prisons de la capitale. 

En entrant au bagne , tous les effets des conelamnés 
sont brûlés , à l'exception des souliers. Cette mesure a 
été adoptée depuis environ dix ans , parce qu'on a voulu 
éviter épie le typhus ou d'autres maladies contagieuses 
et cutanées , dont les forçats sont souvent atteints , ne 
se répandissent dans la ville avec l'introduction de 
leurs effets d'habilleinent. L'avidité des fripiers , qui 
forment à Toulon une classe nombreuse , est si grande, 
que , dans les premières années, ils allaient attendre la 
chaîne à quelques lieues de la ville. Là ils achetaient 
les effets des condamnés , qui s'en dépouillaient sur-le-
champ et arrivaient au bagne clans nu état de nudité 
presque complet. Pour mettre fin à ce scandale , on a 
été obligé, pendant quelque temps, d'écarter les fri-

piers à coups de plat-de sabre. 
Après la reconnaissance eles forçats, ils sont intro-

duits dans le bagne , revêtus du costume de la maison. 
Là M. le commissaire leur adresse une allocution ; on 
leur lit le Code pénal de la Chiourme , qui est lout-à-
fait draconien ; et on leur sert à dîner. Pendant trois 
jours on leur donne la soupe , le bouilli , le rôti el la 
salade , afin cju'ils puissent se remettre des fatigues du 
voyage. Avant la révolution de i83o, on leur donnait 
du dessert. Aujourd'hui il est supprimé par mesure 

d'économie ! Pleclunctur achivi ! 
Les nouveaux venus sont d'abord appliqués à la 

grande fatigue , c'est-à-dire aux travaux les plus rudes. 
Ils demeurent quelque temps sans être classés. A me-
sure que leur caractère est mieux connu et que leur 
conduite est mieux appréciée, on les range dans les ca-
tégories où sont place;s tous les forçats qui se trouvent 
ainsi divisés en indociles, tranquilles , rècalcitrans 3 

fainians , etc. C'est là un motif d'émulation et un en-
couragement ou une punition : mais ceci se rapporte 
au régime du bagne , dont nous fersns plu? tard i'objet 

de quelques articles particuliers. 
En ce moment la chaîne prend possession élu bagne, et 

j'entends en même temps le canon qui annonce l'arri-
vée de M. le prince de Joinville : quel contraste ! Ce 
contraste est plus, pi iuant encore, si l'on songe qu'il y 
a un an environ le duc d'Angoulême fesait son entrée 
triomphale à Toulon par la même porte ejue celle où le 
jeune prince de Joinville est maintenant arrêté pour en-
tendre les félicitations des autorités locales : Vanitas 

vanitatum ! 

Ceux de MM. les souscripteurs dont Vabonnement ex-

pire le 3 1 tuai , sont priés de le faire renouveler , 

s'ils ne veulent point éprouver d'interruption dans l'en-

voi du journal , ni de lacune dans les collections . L'en-

voi sera supprimé dans les trois jours qui suivront l'ex-

piration. 
Ljt prix de l'abonnement est de 17 fr. pour, trois 

mois , 34 fr. pour six mois , et 68 fr. pour l'année. 

CHRONIQUE. 

Au nombre des forçats composant la chaîne qui vient 
d'arriver , se trouvent en effet plusieurs pensionnaires 
du bagne. M. le commissaire Regnaud . ne tarde pas à 
les reconnaître. Quoique habitué à ce résultat ordinaire, 
M. Regnaud ne peut s'empêcher de témoigner son éton-
nenient, en appercevant au milieu d'eux , un vieillard 
de cinquante ans environ. « Comment, Marlon , encore 
» ici , s'écrie-t-il, en s'adressant à cet e homme , il n'y 
» a pas deux mois que tues sorti; comment as-tu donc 
» fait pour revenir sitôt? — Mon commissaire , répond 
» Marlon en souriant , c'est pour une misère ; ça ne , 
» vaut pas la peine d'en parler; pour des chandeliers | 
» qui ne valaient pas 26 sous. — Et combien de temps 
» as-tu été libre et sage depuis ta libération ? — Dix 
» jours, mon commissaire; est-ce avoir du guignon ! » 
En ce moment un condamné remet humblement une 
lettre à M. Regnaud ; c'est une recommandation de la 
part de Mme la princesse de ***. « Eh ! qu'a faitl'hom-
» me auquel Mme la princesse s'intéresse, dis-je à M. 
» Regnaud ? —Il a commis un viol ; c'est une chose re-
» marquante, ajonte-t-il, ii n'y a pas un condamné 
» pour viol , cjui ne nie soit recommandé : le protecteur 

est toujours une dame , et le plus souvent une grande 

— M 

DEPARTEMENS. 

Doublet père , frère du célèbre médecin de 

nom, est décédé à Chartres le 16 ele ce mois , à 

ee 
ât;e de 

- à la porte , il la pria , si on lui en parlait , 
ele déclarer que c'était à l'auvent qu elle: l'avait vu frap-
per ; et comme il paraissait ému , la femme Goelefroy 
lui dit : N'as-tu pas aidé à assassiner père Hodard . 

Je ne désespère pas de te voir figurer dans te Vieux -

Marché. — Ne ne m'en parle pas , répondit Louis , je ne 

dors ni jour ni nuit , je me jetterais à l'eau. Sur quoi ie 
témoin ajouta : Ce n'est pas la peine : si tu es arrête, 

tu vendras la <„.. calleb-jsse. 
Tels sont les faits résultant de la procédure , et qui 

«'"' 'te" donné I en à la mise en accusation de la veuve 
Vidai a des nommés Martin , Louis et Savarin, qui 
est au nombre des «couses f et n'est prévenu que d'un 

» dame ! 
Aucun criminel illustre ne se trouve dans cette chaîne. 

Les lecteurs de la Gazette des Tribunaux , connaissent 
déj à toutes les circonstances du déterrement, de la toi-
lette eles condamnés, ele leur aspersion dans une cuve 
commune , ele la visite minutieuse exercée sur eux ; ces 
formalités sont toujours les mêmes. Elles peuvent four-
nir matière à des descriptions pittoresques ; elles sont 
curieuses à voir ; mais une fois connues , il n'y a plus 

rien à apprendre. 
La chaîne actuelle se compose seulement de 238 

hommes. Le transport des forçats est adjugé au ra-
bais. Pendant .long temps M. Mariton était chargé 
de cette entreprise au prix de 100 fr. par tête , soit cpie 
le condamné fût pris à Paris , à- Lyon , à Avignon ou 
même à Aix. Un concurrent , M. .Maillard , s'est pré-
senté depuis environ un an. Il s'est chargé de ce trans-
port à un prix bien moins élevé. L'Etat ne paie désor-
mais que 85 fr. 35 e. au lieu de 100 fr. L'entrepreneur 

76 ans. Né en 1755, reçu avocat an Parlement en 1779, 

il fut appelé, par les suffrages des électeurs du district 
de Mondoubleau (Loir-et-Cher j, aux fonctions de juge 
près le Tribunal de ce district , dans lesquelles le roi le 
confirma le i5 novembre 1 90. Son caractère et ses con-
naissances furent bientôt appréciés, et il fut nommé ac-
cusateur public près le Tribunal criminel de Blois, où. 
sa modération autant que sa justice lui ont valu d'una-
nimes éloges. Revenu dans sa ville natale, il suivit la 
carrièra du barreau. En l'an VIII, il fut nommé avoué 
et juge-suppléant près la Cour criminelle d'Eure-et-
Loir. Au décès ele M. Guillard, procureur impérial près 
cette Cour, M. Doublet fut désigné par M. Rrocheton 
(mort conseiller à Paris) pour son successeur, et il en 
exerça par intérim les fonctions , avec une grande dis-
tinction, pendant plus de six mois. Rappelé à son cabi-
net, il trouvait encore assez de temps pour se livrer aux 
fonctions gratuites qu'il exerçait dans des commissions 
administratives. Il est mort avec le calme de l'homme 
de bien, et un nombreux concours de citoyens l'ont éon-

duit à sa dernière demeure. 

— Un double assassinat vient ele jeter l'effroi dans la 
commune ele Bellenot, canton de PouilIv-en-Auxois. Le 
curé et sa nièce ont été trouvés , jeudi matin , étranglés 
dans leurs lits. Le cadavre du vieillard était déjà raide 
et froid : la Hièce poussait encore epielepies soupirs. On 
av; it eu d'abord l'espoir de la sauver; mais les soins 
empressés de deux médecins elePouilly , n'ont pu que 
prolonger son agonie: elle est morte sans avoir recou-
vré un seul instant sa connaissance. Les signes qui se 
voyaient sur le corps eles victimes , indiquaient claire-
ment la nature des violences ejui avaient causé leur 
mort; la gorge , les mains . portaient l'empreinte eles 
doigts des assassins : les yeux étaient, remplis de sang 

extravasé ; enfin le curé avait le larynx écrasé. 
Ce crime offre des circonstances singulières. Toutes 

les" portes étaient exactement fermées ie jeudi matin; 
aucune effraction n'avait eu lieu , et l'on ne pouvait e*-
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pliqner coTnmfnt les meurtriers s'étaient introduits dans guerre civile. Ce savant et digne prêtre, qui s'est plaç' Seine, séant au Palais- de -Justice à Paris , une j 
!.. ...„:„. i . ..:..» i _> >:i_ : t i i_ j : ■ I..- .i :„s:„, mnciorp I levé. Me,, 

D'une MAISON et dépendances situées à Paris 

une-dts-Champs , n°48, et ljoulcvart du Monup^V 

la maison , lors(|u'ou vint ci s'apercevoir qu'ils avaient 

trouvé passage par une cave, dont une porte oubliée 

donnait sur la campagne, et qui correspondait, par 

le moyen d'une trappe, avec l'habitation du curé. 

Le chien du curé n'a point été tué : on n'a pas craint 

que les aboiemens éveillassent les gens des maisons 

voisines , distantes à la vérité d'une soixantaine de pas. 

Cependant ont n'a pas sujet de croire jusqu'à présent 

«pie les assassins aient été dérangés au milieu de leur 

crime, car aucun habitant du village n'a déclaré avoir 

passédurantla nuit. près de l'endroit où il se commettait. 

Tout annonce que les recherches de la justice rencon-

tre! ont de nombreuses difficultés: on attend l'arrivée 
sur les lieux des magistrats de Réarme. 

M. Bruloy était l'un des prêtres les plus respectables 

. des environs ; il est universellement regretté dans sa 
commune. 

— Avant le tirage du recrutement de celte année , 

plusieurs bons habitans de la commune de Boigncville 

(Seine-et-Oise) étaient inquiets sur les numéros rçui 

tomberaient en partage à leurs fds. Un de leurs amis , 

touché de leur peine , les rassure en leur disant qu'il 

connaissait un homme qui leur ferait avoir à eoup sûr 

un bon numéro. Pressé de le leur amener au plus vite , 

il va en effet , au marché de Pithiviers , chercher 

l'homme, qui n'était autre qu'un fruitier de cette ville. 

Tous deux pleins d'humanité et de bon appétit , se ren-

dent successivement , le même jour , chez cinq de ces 

honnêtes pères de famille , et là , commençant toujours 

la négociation par un bon repas, ils assurent chaque 

père d'un excellent numéro pour son fils , moyennant 

la bagatelle de i5o fr., do:-.t 60 seulement étaient payés 

comptant. Du reste , l'homme et son conducteur étaient 

trop délicats pour mettre en usage aucun sortilège , le 

fruitier voulant tout à la fois prémunir les jeunes gens 

contre les atteintes du démon et contre celles du recrute-

ment , leur recommandait d'un air patriarchal , de se 

préparer au tirage en disant des prières à la sainte 

vierge Marie et aux saints , pendant les neuf jours qui 

devaient suivre. Ses recommandations ne portèrent pas 

toutes leurs fruits : sur les cinq jeunes gens , deux (et 

c'était peu) tombèrent au sort. Toutefois ces bons pa-

reils ne se plaignaient pas , attribuant sans doute leur 

malheur à Tétourdcrie de leurs eufans qui avaient peut 

être oublié quelqu'un dans la légende, lorsque le lieu-

tenant de gendarmerie de l'arrondissement , passant 

par là , trouva apparemment que les prièics ordonnées 

n'étaient pas bien conformes au rituel , et en fit son 

rapport au procureur du Boi. Le Tribunal d'Etam-

pes , jugeant conformément aux conclusions du substi-

tut du procureur du Boi , que les conseils et Ses recom-

mandations du fruitier avaient quelque chose de trop 

intéressé , l'a condamné, par application de l'art. 4o5 

du Code pénal , à un an d'emprisonnement et 5o fr. 

d'amende. Le compère , à qui l'on reprochait en outre 

une affaire de même nature que celle ci , a été condam-

né à pareille amende et à quinze mois de prison. 

PARIS, 26 MAI 

— La Cour de cassation , dans son audience d'au-

jourd'hui , a rejeté le pourvoi de Gilbert Dupont, con-

damné à la peine de mort par la Cour d'assises d In-

dre-et Loire, pour crime de fausse monnaie. M
E

 Emile 

Renard a défendu le pourvoi d'office : le moyen de cas-

sation proposé consistait in ce que, malgré l'opposition 

du défenseur , le président avait fait donner lecture 

aux jurés de la déclaration du fils de Gilbert Dupont , 

reçue par le fuge d'instruction dans le cours de l'ins-

tance ; mais la Cour a décidé , conformément à sa ju-

risprudence , que le président pouvait toujours , en 

yertu de son pouvoir discrétionnaire , faire entendre les 

paï ens même de l'accu <é , à titre de renseignemens , 

tî que l'article 322 du Code d'instruetii n défendait 

seulement de recevoir leur déclaration sous la foi du 
serment. 

ganel. 

s'est 

— Ttf. Roy , garde national de Pouiliy, s'est pourvu 

en raisation contre une décision du conseil de discipline 

de cette commune , en date du 10 avril dernier , qui l'a 

condamné à 24 heures de prison , pour refus démonter la 

garde, sous le prétexte qu il n'avait point été appelé à tour 

derôie. L'un des moyens plaidé, à l'appui du pourvoi par 

M" Emile Moreau , était pris de ce qu'aux termes de la 

loi du 21 nivôse an VIII , tous ceux qui remplissaient , 

même temporairement, une fonction publique, étaient 

tenus d* prêter serinent; que les membres d'un con-

seil de discipline concourant à un jugement , devaient 

être considérés comme revêtus , au inoins tempororai-

rement , de cette qualité , et par eon séquent soumis à 

l'obligation du serinent. Mais la Cour , sans statuer sur 

ce moyen , a cassé la décision du Conseil de discipline 

de Pouiliy , parce qu'il n'était pas constaté qu'elle eût 
été rendue publiquement. 

Il est bon de remarquer, à l'occasion de cette affaire, 

que l'ordonnance d'ainni lie pour tous les délits de 

cette nature a été publiée depuis plus d'un mois dans le 

Moniteur, cl n'a point encore été insérée au Bulletin 

tics lois. Ce ne sera cependant qu'à compter de cette in-

sertion , que l'ordonnance pourra être exécutoire. 

— M. l'abbé Paganel , sull'r.igmt de 1 église métro-

politaine de Paris , n'emploie pas lès loisirs que lui 

laissent ses fonctions sacerdotales , à semer la discorde 

dansleiein des familles', età rallumer les torche^ de la 

au rang de nos écrivains les plus distingués , consacre 

ses veilles laborieuses à répandre parmi ses compatriotes 

les véritables lumières de l'Evangile, à éclairer les con-

temporains sur tes menées dangereuses d'un prélat tris-

tement célèbre , et sous ce double rapport , M. l'abbe 

Paganel rend un service essentiel au pays. Le ver-

tueux ecclésiastique , dont nous parlons , avait composé 

un ouvrage intitulé : Mêfriotrei secrets sur M. V Arche-

vêque de Paris , ou Adresse au corps épiscopal et à 

Sa Sainteté; pour demander sa déposition. L'auteur 

avait chargé le libraire Tenon de faire imprimer et 

de publier cette production importante. Comme Pho-

norablc écrivain considérait son ouvrage comme l'ac-

complissement d'un devoir civique et de conscience, 

plutôt que comme une spéculation littéraire, il avait 

un dédr ardent de voir 'paraître au grand jour ses 

Mémoires secrets sur M'. l'archevêque. Mais le biblieJ-

pole apportait dans la publication des lenteurs epii fi-

nirent par inspirer eles inquiétudes sérieuses à M. Pa-

Le courageu* dénonciateur dé M. de Quélcn 

donc déterminé à citer son libraire - éditeur de-

vant la justice commerciale , pour avoir des explica-

tions catégoriques .sur ses retards éternels. Le Tribunal, 

après avoir entendu M« Girard pour M. Paganel et M' 

Durmontpour M. Tenon, a continué la cause à quin-
zaine. 

— La commune d'Ivry a été dernièrement le théâtre 

d'événemens pareils à ceux qui ont signalé le mardi 

gras à Paris, et dont on trouve encore la trace sur les 

débris de Saint-Germain-l'Auxcrrois et de l'Archevê-
ché. 

Le curé do la commune d'Ivry, déjà placé en oppo 

sition avec les habitans par de coupables anlécédens, se 

permit, le 20 février dernier, de élire « que les habitans 

» étaient de la canaille , et qu'il ne bénirait ni 'e buste 

» élu Roi , ni le drapeau de la garde nationale. » Cette 

conduite exaspéra les esprits. On avertit le commandant 

de la garde nationale, qui répondit fort sèchement 

qu'o/i avait tort de se plaindre du curé, qu'il était libre 

de faire et dire dan* son église tout ce qu'il voulait, et 

que pour lui il ne voulait pas s'en mêler. Cette réponse 

ne fit qu'aigrir les esprits , que la prudence aurait ra-

menés, et le peuple tl'lvry, comme celui ele la capitale, 

craignant ejue justice ne fût pas rendue , se chargea 

aussitôt de la punition , c'est-à-dire que le curé ayant 

pris la fuite, on enfonça les portes élu presbytère, et le 

vin de la cure fut consommé par les assiégeans, 

Procès-verbal fut dressé par M. le commandant, et 

aujourd'hui , à la chambre eles appels corrcctioncls 

de la Cour royale, comparaissaient les sieurs Mussari 

Collet , Cureau , Josse el Gant , pour faire statuer sur 

l'appel du jugement qui les condamnait les tins à 3 , 

les autres à 5 jours d'emprisonnement j et Collet à un 

mois. Ce dernier a pu seul faire juger son appel ; les 
autres avant été jugc

!

3 en dernier ressort. 

La tlél'ense a été présentée par M
0
 Etienne Blanc. 

L'avocat s'est attaché à prouver que son client n'avait 

élé que spectateur dans cette scène de désordre , et s'est 

élevé aeec force contre la conduite du curé: « Ce ministre 

d'une religion de paix , a dit l'avocat , voulant se elonner 

sans tîoute des airs de martyr aux veux des ennemis ele 

notre révolution , a prononcé élans la chaire évangéli-

que des paroles incendiaires ; il n'a pas reculé devant 

les souvenirs récens de l'Archevêché et ele Saint-Ger-

main-l'Auxerrois. 11 a refusé prières et bénédictions à 
ceux epii le paient pour prier et bénir 

M" Etienne Blanc a expliqué ensuite le prétendu dan 

ger ejue M. le curé aurait couru, a Ne croyez pas, Mes-

sieurs, a-t-il dit, que l'on ait menacé les jours élu curé 

Il ne s'y est pas trompé lui-même ; il a compris (ju'on 

voulait le chasser, et comme la voix slu peuple est la 
voix de Dieu , 

Soumis avec respect à la volonté sainte , 

M. le curé a pris la fuite, ne laissant au presbytère que 

itrai-igers au ressentiment des paroissiens. Sa 

vieille bonne, restée seule, eut peur un instant, malgré 

Dame 
u° 71 

L'adjudication définitive aura lieu, le mercredi 8 ' ' 
Cette maison , dans la plus belle exposition nojVS

1
' 

composée de 46 logemens , contenant 83 pièces, dont V 
minée, d'une cour, hangar, écurie, 'vaste atelier, deux 
vaste grenier, le tout en bon étal; elle conviendrait

 Cev
' 

nient pour y établir une maison garnie, à l' usage av* 
breux étuJians que ce quartier rassemble; employée d* 

inièrc , elle produirait facilement i5à 16,000 fV. de 

Les enchères s'ouvriront sur la mise à jirix du \o oolT 
S'adresser pour les renseignemens: ' • 

i° a M" ATJDOUIN, avouti poursuivant, rucBouib
01)

 v 
Neuve ,nr* 33. ""I 

2° à M" G.WAULT, avoué présent à la vente, rues 
Anne, n" îC. .

 J
'

L 

VENTES PAR AUTORITE DE JUSTICE , 

10» Ll PL1CE PUBLIQUE DU CitlTKLKT DS Pills 

Le samedi aS mai IS 3 I , midi, 

Consistant en tables, chaises, commode, secrétaire, bureaux, cliifr 
autr. s objets, au comptant. , '

 utlD
Kr 

Consistant en dilïtireu» meubles, pendule, vases en porcelaine rij 
autres objets, au comptant. '

 eau
V 

Consistant ta tables, pupitre, poêle, chaises, commode eu placage, coo 
autres objets, au comptant. 

t'oosistant en secrétaire, tables, chaises, rideaux, lampes, 
fonds d'epicier, et autres objets, au comptant. glaces ' 

Commune de P .ssy, sur la place publique, le dimanche ai) mai, midi 

en dif érens meubles et autres objets , au comptant. ' 

peu; 

Adjudication sur une seule publication, par licitation eu' 
majeurs, en la chambre des notaires de Paris, sise place' 
Châtelet , par le ministère de M«" Petit et Casimir Noël 1 
taircs , le mardi 28 juin i83i , heure de midi , en onze lots, 
ne seront pas réunis , d'un grand TBIKAIN situé à P

ar 
rues de Rivoli et Saint-Honoré, entre les rues Castigliou» 
du 29 juillet, provenant ele l'hôtel Egerlon. 

Ce terrain , qui occupe la plus belle partie de remplaças» 
sur lequel était construit l'hôtel Egerton, ci-devant deNoail 
contient en superficie 3-]5î mètres 34 centimètres, ou 98714 

ses 81 centièmes. Il est traversé dans toute sa longueur paJ 
rue d'Alger, qui outre une communication nouvelle et; 
portante entre la rue de Rivoli et la rue Saint-Honoré. 

Les onze lots de ce terrain sont disposés de la manière 1 
plus favorable pour recevoir des constructions, et pour plu. 
sieurs d'entre eux une forte portion du prix ne sera exii 
que dans quelques années. 

La position de ees terrains , dans le plus beau et le pins i> 
che quartier de Taris , offre aux capitalistes et conjtrucltu 
"occasion rare d'un placement sûr et avantageux. 

'Détail des lots : 
Superficie 

1 
2' 
3" 

■Ï 

5' 
6' 

i 
8' 

9' 
10' 
1 1' 

en mètres 

lot 568 

lot 4 1 9 
lot 255 

5o4 
v.81 

n 

en toises. 

110 
93 
56 

lot 
lot 
lot 
lot 
Ict 
lot 
lot 
lot 

3o2 
/i5o 
546 
.Î78 
'i

7
2 

91 

80 
60 
61 
20 
\ï 

49 

67 
80 

74 
7' 
79 

118 

9' 
99 
98 

07 
26 
22 
55 
66 
62 

>4 
62 
06 

Mises 
à jnix. 

i84,2o5 fr, 
198,648 
121,266 

1 i2 ,36'4 
io3,go8 
100,170 
1 19,490 

166,068 
127,596 
159,092 
i5ii

;
8y6 

eles charges de S'adresser, pour prenihe connaissance 
vente et des plans , 

1' A M' PETIT, notaire à Paris, rue Saint-Honoré, îi' îtji, 
près Saiut-Roch ; 

2" A M* Casimir NOËL , aussi notaire à Paris, rue de k 
Paix, n° i3. 

A vendre aux enchères , eu deux lots , le dimanche % 
juin 1 83 1 , à midi , eu l'étude et par le ministère nie M' TRI-
BOULET , notaire à Passy, près Paris, deux MAIslOKS 

en très bon état , avec cour , jardin et dépendances , siliréi 
à Passy , rue Vineuse , n'" 8 et 8 bis ,'et rue Franklin. La prf-
m ère, d'un produit de i5oo ('., sur la mise à prix de i8,oool. 
et la seconde d'un produit de 2200 fr. , sur la mise à prix lit 

aà.ooo fr. On pourra traiter à l'amiable avant l'adjudication. 
S'adresser à M« TRIBOOLET , notaire , chargé de vendre 

plusieurs maisons à Paris , Passy et environs. 

ses 5o ans, <le l'exaltation du peuple; mais elle sut j Adjudication définitive, en la chambredes notaires de P»ri( 

.e mardi I/JF
1 

adroitement éteindre la spif vengeresse eles habitans, en 

livrant la cave, non pas au pillage, niais à la libre con-
sommation îles insurgés. 

» Que reste-t-il donc de cette accusation? Rien. Je 

me trompe , il restera à M. le curé la honte el'avoir oc-

casion!.' des elésordres en violant les règles austères d'une 

profession toute de paix et de miséricorde; à M. le com-

manelant de la garde nationale, le reproche el'avoir né-

gligé de prévenir le délit, quand il en avait le moyen. 

Au surplus , les nouvelles élections ont fait justice élu 

commanilant : il est rentré dans les rangs, et peut-être 

saura-t-il mieux obéir iju 'il ne sut commantler. 

La Cour a renvoyé Collet eles condamnations contre 

lui prononcées. Plus heureux ejue ses co-jrrévenns , il a 
pu profiter élu bénéfice ele l'appel. 

Le Rédacteur en chef , gérant , 

prir le miubiére de W Poignant, l'uu d'eux 

i83i, heure de midi, sur la mise à prix «tu 24.0,000 fr» 
De la terre de MARIVAUX, située commune de Janvry 

canton de Li-nours , arrondissement de Rambouillet (Saiie-* 
Oise), à huit lieues île Paris , consistant en maison de maîti' 
éorj.s de ferme, jardin , \e- gers, terres labourables et bois , « 
tout de la contenance de /

t
5

7
 arpetif (environ i5o hectares),* 

d'un produit net d'impôts de 9,4oo fr. 

S'adresser pour visiter la propriété, au concierge de la W 
son , au sieur Giron, garde à Fontcnay, et à W Haro, nota"

1
' 

à Briis-sous-Forges, et pour en traiter, à Patis, à iVP Poig»
allt

' 
tiolaiie , rue de Richelieu, u

u
45 bis, qui donnera connaisaaM

1 

« ' u cahier îles charges. 

BOO SB SE PARIS, BÏJ 26 MAI. 

AU COMPTANT. 

Go £0 Oo G5 jo Go 55 5S 

•IUBICÏAÏB.11S. 

ETUDE BE BïT AU £0 JIÏSI , AVOUD. 

Vente sur puhli ations volontaires, en l'audience des criées 
du Tribunal civil de jircmière instance du département de la 
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igistré à ParI6 , le 
case 

(i'n ie di* csutimsi 

IMPRIMERIE DE PI11AN-DELAE0RLST ( MOU. IN VAL ) , RUE DES BONS-ENFANS, N° 34. 

Vu par la maire du 4' arrcudUaoraeat , peur l*gali»erio
n 

d« la ii)^«UirtPia4n-DtuF6Mit. 


